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Au Pays du Père Noël 

 

— LAX, Los Angeles International Airport… mais 

pourquoi LAX ? Je comprends le L, je comprends le A, 

mais le X ? 

Derek hausse les épaules. 

— Comment veux-tu que je le sache ? répond-il. 

— Tu sais tout, indiqué-je. 

— Je ne sais pas tout. Tu crois que je sais tout parce 

que je suis plus grand que toi et qu’effectivement, je 

connais des choses en plus. Mais pourquoi est-ce que je 

saurais à quoi correspond le X dans LAX ? Je n’y suis 

jamais allé. 

Je fais la moue, je déteste avoir des questions sans 

en obtenir les réponses. LAX ? Vraiment ? Qui est allé 

mettre une telle abréviation incompréhensible sur le 

nom d’un aéroport ? S’il y a une raison valable, je dois 

la découvrir. 

— Bon LAX, alors, grommelé-je. Et JFK ? Il y en a 

plein qui s’appellent JFK. 

— C’était un type important, non ? 

Je ne sais pas. J’ai déjà entendu ce nom, mais je n’ai 

pas retenu de qui il s’agissait. Et puis je n’ose pas de-

mander à August, il est de mauvaise humeur en ce mo-

ment, il risquerait de me crier dessus. 

— Tu crois que Maman savait ? soufflé-je.  

Derek et moi n’avons pas la même mère, il me l’a 

déjà expliqué plein de fois. Mais je ne peux 

m’empêcher de m’imaginer qu’elle était sa maman aus-

si. 

— Oui, Maman te répondrait sûrement. Elle était 
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gentille et douce. 

Quand je parle d’elle, Derek se calme instantané-

ment. Jusque-là il était agité, parce qu’August venait de 

lui mettre une sacrée rouste. Mais maintenant, le 

spasme musculaire de sa joue s’est arrêté, il ne plisse 

plus les yeux, ses poings se sont desserrés et il vient 

s’asseoir à côté de moi, contre le mur du garage, à 

l’extérieur. Il pose la main sur l’agenda d’une compa-

gnie aérienne que je tiens dans les mains et qui men-

tionne une carte du monde ainsi que tous les aéroports. 

On l’a offert à August il y a des années, il a pris la 

poussière dans un tiroir et quand il m’a demandé de 

nettoyer son bureau, je l’ai trouvé et j’ai décidé qu’il ne 

s’en servirait pas. Même s’il voulait s’en servir, 

l’agenda est vieux d’il y a dix ans. 

Peut-être qu’il était à Maman, en fait. Je n’ai jamais 

entendu August parler de voyages. 

— C’est vrai ? lancé-je. 

J’adore quand Derek me parle de Maman. 

— Elle aurait aussi pris un billet d’avion pour nous 

emmener très loin. 

— Où est-ce que tu irais toi, si on parvenait à aller à 

l’aéroport ? soufflé-je. 

C’est une question que je me pose tous les jours. Je 

n’ai jamais osé demander à Derek. Je sais où moi 

j’irais. J’ai déjà réfléchi à tout le plan, à tout ce qui en 

découle. J’ai imaginé le trajet mille fois dans ma tête, 

comme si c’était un dessin animé dont j’étais l’héroïne. 

— Je ne sais pas. Ce n’est pas possible de toute fa-

çon, alors à quoi bon ? 

Un moteur vrombit et se gare devant l’atelier, ce qui 

me tire de mes pensées tristes. Vraiment ? On ne pourra 

jamais partir ? Si Derek n’a pas d’espoir, pourquoi est-

ce que je continue d’y croire ? 
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— Bruce est là ! s’exclame-t-il.  

Il sait que ça va me mettre de bonne humeur. Bruce 

est un client d’August. Il vient très souvent, avec une 

voiture différente presque à chaque fois. Parfois, je me 

demande comment il fait pour abîmer toutes ces voi-

tures. Et comment il fait pour en avoir autant aussi. Il 

doit être riche, vraiment très riche. Je n’ai pas osé lui 

demander à quel point il l’est. Est-ce qu’il est riche au 

point de pouvoir acheter un billet d’avion ? 

Il descend de la voiture, nous fait un geste de la 

main, jette un coup d’œil à la porte du garage qui est 

ouverte pour voir si August va venir à sa rencontre, 

patiente une poignée de secondes, puis décide de nous 

rejoindre. 

— Comment ça va les enfants aujourd’hui ? de-

mande-t-il. 

Derek lui fait un grand sourire. Je sais qu’il 

n’apprécie pas le vieil homme autant que moi, mais il a 

beaucoup de sympathie pour lui, parce qu’il voit bien 

que moi, je l’apprécie. 

— On regardait les aéroports ! lui dis-je en lui ten-

dant mon agenda poussiéreux. 

Il y jette vraiment un coup d’œil, s’amuse des ronds 

que j’ai fait autour de certaines destinations. 

— Tu sais pourquoi il y a des aéroports qui 

s’appellent JFK ?  

— Comment celui de New York ? répond-il. 

Je hoche vivement la tête. 

— C’est pour John Fitzgerald Kennedy, explique-t-

il. 

J’essaie de répéter le nom, mais je bute sur le deu-

xième mot. 

— C’était un président des États-Unis, ajoute-t-il. 

— Oh, c’était quelqu’un d’important, comprends-je. 
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Bruce me sourit en acquiesçant de la tête. J’entends 

un cri depuis l’atelier et le vieil homme se retourne en 

s’appuyant sur sa canne. 

— Je crois qu’August m’appelle, lance-t-il. Un jour 

je lui apprendrai à traiter correctement ses clients fi-

dèles. Je reviens !  

Il s’éloigne à petits pas. 

— Tu crois que Bruce est vieux à quel point ? de-

mandé-je à mon frère. 

— Très vieux, répond Derek. Très très vieux. 

— Genre quarante ans ?  

J’écarquille les yeux en faisant ma proposition, mais 

Derek éclate de rire. 

— Ce n’est pas très vieux quarante ans, dit-il. Non, 

beaucoup plus vieux. 

— Cinquante ans ? m’étonné-je. 

Il rit encore et m’ébouriffe les cheveux. Ils ont pous-

sé cet été et tombent maintenant sur mes épaules. Ma 

tignasse auburn, c’est mon côté rebelle, me dit toujours 

Derek. 

— C’est…  

J’essaie de compter combien de fois plus vieux que 

moi Bruce pourrait être, mais je n’y arrive pas. Les 

nombres n’ont jamais été mon fort. 

Le vieil homme revient cinq minutes plus tard, après 

avoir fait entrer son véhicule dans l’atelier. J’entends 

August bougonner. 

— Il croit quoi ? Que je suis à son service ? Que je 

dois arrêter tout ce que je fais dès qu’il arrive ? Qu’il 

est prioritaire ? J’ai d’autres clients ! S’il n’était pas 

aussi… humpf… Fléau de mes…  

Le bruit d’un outil qu’on lance contre un mur me fait 

tressauter et cligner des yeux. Derek m’a déjà expliqué 

que mon ouïe était très puissante et que c’était tout à 
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fait normal d’être surprise par des bruits un peu forts à 

mon âge. Je n’arrive quand même pas à m’y faire. Je lui 

jette un coup d’œil et je vois qu’il n’a même pas cillé. 

— Alors, quelle aventure est-ce qu’on vit au-

jourd’hui ? demande Bruce.  

Il s’assoit sur le vieux banc en bois au milieu du seul 

carré d’herbe qu’on trouve autour de l’atelier. Ce n’est 

pas qu’un atelier, c’est aussi notre maison. August n’a 

pas les moyens de payer un loyer où que ce soit, alors 

on vit dans le garage. Il nous a vanté cent fois les mé-

rites d’une telle organisation : pas de temps de trajet 

pour aller au garage, toujours présent pour les nou-

veaux clients, peu importe quand ils arrivent, et surtout 

des économies importantes. Il a installé une chambre 

pour moi et Derek sur la mezzanine qui donne sur 

l’atelier. On y sent toutes les odeurs d’essence et 

d’huile. Parfois elles me dérangent au point que je 

n’arrive pas à dormir. Mais j’aime être là-haut avec 

Derek : on y est seuls au monde. Il nous a bâti un fort 

avec nos couettes et nos oreillers et il a planqué des 

livres pour moi sous le matelas. 

Néanmoins, quand August travaille, il ne veut pas 

qu’on y soit. Il dit qu’on fait trop de bruit. 

— Tu as une nouvelle histoire à raconter ? 

— Il te faut toujours une nouvelle histoire ? 

s’étonne-t-il. 

—  Oui !  

— Mais tu ne te souviens peut-être plus des pre-

mières… 

— Si ! 

— Tu as une mémoire affolante quand il est question 

d’histoires, pourquoi tu ne retiens pas tes tables de mul-

tiplication de la même manière, hein ? 

Je fais la grimace. 
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— C’est moins drôle ? Les chiffres s’emmêlent dans 

mon crâne. Les mots, par contre, ils s’alignent propre-

ment. 

Il me sourit, tapote le haut de ma tête, serre sa canne 

des deux mains et se met à raconter.  

— C’est l’histoire d’une petite fille qui voulait dé-

couvrir le monde, commence-t-il. 

Mes yeux s’ouvrent comme des soucoupes et je me 

mets à sourire béatement. 

— Elle avait plus de courage que n’importe quelle 

autre petite fille, continue-t-il.  

— Elle avait quel âge ? demandé-je. 

— Sept ans, comme toi. 

— Elle voulait découvrir quelle partie du monde ?  

— Tu fais toujours ça, s’amuse Bruce. Je me lance 

dans une histoire et tu ne me laisses même pas avancer, 

tu passes ton temps à poser des questions.  

Il ne me dispute pas. Bruce ne me dispute jamais. 

— Parce que je suis curieuse ! rétorqué-je. Je veux 

savoir de qui il s’agit. Elle a les cheveux de quelle cou-

leur ? Pourquoi est-ce qu’elle veut découvrir le 

monde ? 

— Pourquoi est-ce que tu t’intéressais à la carte du 

monde et à la liste des aéroports ? demande Bruce en 

retour. 

Je réfléchis à une belle réponse. Bruce aime quand je 

fais des jolies phrases et que je prends le temps de faire 

travailler mes méninges avant de parler. 

— Parce que je veux être prête le jour où nous pour-

rons nous enfuir d’ici, Derek et moi. 

Son visage prend un air grave et triste. J’ai 

l’impression d’avoir dit quelque chose de mal. 

— Ce n’est pas ce qu’il fallait dire ? demandé-je. 

— Ce n’est pas une question de ce qu’il faut dire ou 
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non, répond-il avec douceur. Il n’y a pas de bonne ou 

de mauvaise réponse. 

— Mais tu as arrêté de sourire. 

Il s’efforce d’étirer les lèvres, mais je sens bien que 

son enthousiasme pour raconter son histoire a disparu. 

— Et si tu pouvais partir ? demande-t-il du bout des 

lèvres. 

— On ne peut pas, l’interrompt Derek en soupirant. 

August ne veut pas. 

— Et si August ne faisait plus partie du paysage ? 

insiste Bruce. 

Je vois les yeux de mon frère s’allumer d’espoir. 

— Il faudrait qu’il ne soit vraiment plus dans le pay-

sage, lance Derek.  

Il insiste sur certains mots, sans que je comprenne 

pourquoi. 

— Si c’était possible, continue Bruce, où est-ce que 

vous iriez ? 

— En Norvège ! m’exclamé-je en attrapant mon 

agenda et en pointant du doigt le pays sur la carte. Il y a 

beaucoup de neige, mais les gens sont gentils. Il y a des 

écoles supers pour les enfants et c’est un pays très 

prospérique ! 

— Prospérique ? s’étonne Bruce. Prospère peut-

être ? Où est-ce que tu apprends des mots comme ça à 

ton âge ? 

Je me mets à chuchoter, parce que je ne veux pas 

qu’August nous entende. 

— Dans les livres que Derek pique et cache dans la 

chambre. Il essaie de m’en rapporter un nouveau toutes 

les semaines ! 

Mes joues rosissent, je le sens. Je suis à la fois exci-

tée de confier mon secret et heureuse que mon frère 

prenne ce risque pour moi régulièrement. Les livres 
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bercent mes soirées, au début je déchiffrais tout juste 

les mots et Derek m’aidait. Il s’installait sur le matelas 

que nous partageons et il me murmurait les lignes. Petit 

à petit, j’ai compris comme on prononçait chaque mot, 

et leur sens.  

— Et où est-ce que tu prends ces livres, chenapan ? 

demande Bruce en s’adressant à mon frère. 

J’ai peur d’avoir commis une bourde. Derek m’avait 

pourtant dit qu’il ne fallait pas que j’en parle. 

— Ce n’est pas grave, fait-il pour me rassurer. C’est 

Bruce, tu sais que tu peux lui parler de tout. Je les em-

prunte à la bibliothèque. 

— Ah oui, tu as une carte ? lance Bruce sur un ton 

dubitatif. 

— Non, mais les fenêtres ne ferment pas très bien. 

Bruce prend une minute pour réfléchir. 

— Tu ne feras plus ça, décide-t-il. Si un jour tu te 

fais prendre, August ne sera pas content et September 

n’aura plus de livres. Je vais en ramener. Qu’est-ce que 

tu aimes lire ? 

Il s’adresse à moi, cette fois-ci. Je rougis de 

l’attention, mais je ne sais pas quoi répondre. 

— Quand il y a des aventures ! lancé-je. 

— Elle aime les mondes fantastiques, répond Derek 

à ma place. Quand ce n’est pas réel. 

— Et des rebondissements ! ajouté-je. J’aime les re-

bondissements. 

— Je demanderai conseil, m’assure Bruce. 

— Tu reprends ton histoire ? lui demandé-je. 

— Tu ne m’as pas dit pourquoi la Norvège, lance-t-

il. 

Derek a l’air curieux, lui aussi. Je pose mon doigt 

sur la carte, vers le nord du pays et j’ouvre la bouche 

pour expliquer mon choix, parce que oui les gens sont 
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gentils là-bas mais ce n’est pas la raison principale qui 

me pousse à y aller. 

— Parce que… 

— Bordel de merde de… !  

Le cri d’August résonne dans mes oreilles. Je me 

lève aussitôt du banc, je ferme l’agenda et je cherche un 

endroit où le planquer. J’ai peur qu’August me le con-

fisque. Je ne lui ai pas demandé la permission de le 

récupérer. 

Derek voit mon regard paniqué, il attrape le carnet et 

le glisse dans son dos, sous son t-shirt, en le faisant 

tenir dans son pantalon en même temps. Il met son 

doigt sur sa bouche pour m’intimer au silence.  

August débarque, il tient une peluche dans sa main, 

celle-là même que j’ai perdu il y a deux semaines. C’est 

un petit ours qui porte un bonnet. 

— Qu’est-ce que ça faisait dans mes outils, hein ? 

gueule-t-il. Vous êtes venus jouer dans l’atelier alors 

que je vous avais interdit de le faire ?  

— N… n… non, réponds-je. Il… il… il est… tom-

bé. 

Je bégaie, parce que je ne veux pas me faire disputer 

devant Bruce, je ne veux pas lui montrer ce qu’est la 

réalité de ma vie. 

— Oh merci de l’avoir retrouvée, lance alors Bruce 

en se levant du banc. 

Il attrape la peluche dans les mains d’August et me 

la tend. J’ai peur de la saisir, je ne suis pas sûre que ça 

fasse plaisir à August et en ce moment, tout ce qui ne 

lui fait pas plaisir se termine en cris et en coups. 

— Il a l’air d’avoir eu peur ton ours, insiste Bruce en 

le poussant dans mes bras. 

Je le prends malgré moi, mais j’essaie de lui crier à 

travers mon regard que ce n’est pas une bonne idée et 
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qu’il va nous attirer des ennuis à Derek et moi. 

— Elle me disait justement qu’elle l’avait perdue et 

elle était très triste, poursuit Bruce alors que je ne lui ai 

rien dit de tout ça. 

Je ne lui ai même pas parlé de l’ours en peluche, je 

ne voulais pas passer pour une gamine qui a encore 

besoin d’un doudou pour dormir. 

— C’est vraiment bien d’avoir pris le temps de la re-

trouver. 

Derek plisse les yeux en écoutant Bruce. Est-ce que 

notre vieil ami essaie de manipuler August en lui fai-

sant croire qu’il a fait une bonne action ? Ça ne fonc-

tionnera jamais. Notre père ne marche pas aux compli-

ments ou au retournement de cerveau, il ne connaît 

qu’un langage : l’agression. 

— Je leur ai interdit de jouer dans l’atelier, tonne 

August. 

— On ne jouait pas dans l’atelier, grommelé-je en 

serrant mon ours contre moi. 

J’ai voulu lui donner un prénom, mais Derek m’a dit 

que ce n’était pas une bonne idée, que j’allais 

m’attacher alors qu’il risquait de disparaître. C’est un 

jouet qu’il m’a rapporté. Je ne sais pas où ils se les pro-

curent, mais c’est un cadeau de sa part et j’ai eu très 

mal au cœur en le perdant. 

— Ah oui ? Tu vas me faire croire quoi ? Que la pe-

luche a marché toute seule jusqu’à mes outils, hein ? 

Il crie et approche sa tête de moi. Son visage est 

rouge de colère. Il sent l’huile de moteur, la poussière 

et le pneu neuf. J’ai envie de me recroqueviller, mais je 

résiste. Je me tiens droite et je lui fais face. Il peut me 

taper autant qu’il le souhaite, mais je ne lui donnerai 

pas le plaisir de pleurer. Derek m’a expliqué que tant 

que je ne pleure pas, je gagne. Alors je continue de ga-
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gner, manche après manche, et je continuerai jusqu’à ce 

qu’August abandonne la partie. 

— On… 

— Ne dis rien, réclame Derek.  

— Dire quoi, hein, Amber ? J’ai répété cinquante 

fois que l’atelier, ce n’est pas pour les gosses comme 

vous !  

Je prends une lente inspiration, je ne cligne pas des 

yeux, je ne les ferme pas, malgré mon envie de 

m’enfuir.  

Puis Bruce fait un pas devant moi au moment où je 

me remets à bredouiller. Je veux juste expliquer à Au-

gust que la peluche est tombée, que je n’en ai pas fait 

exprès, que la mezzanine n’est pas très sécurisée et 

que… 

— Je n’ai pas utilisé ma magie depuis un paquet 

d’années, lance alors Bruce. Un sacré paquet d’années. 

— C’est une menace, sorcier ? grogne August. 

Il approche son visage de celui de Bruce. 

— Sorcier ? soufflé-je à Derek. 

Il n’a pas l’air d’en savoir plus que moi, il hausse les 

épaules et les écoute avec attention.  

— Tout dépend comment tu l’interprètes. Mais à ta 

place, je me dirais que peut-être, je ne tenterais pas le 

diable. 

— C’est donc une menace. 

August se met à grogner et je me dis que toute cette 

histoire peut très vite dégénérer. 

— Il est très fort, dis-je à Bruce pour l’inciter à se 

taire. 

— Moi aussi, rétorque ce dernier. 

Ils se jaugent du regard, August et lui.  

— J’ai du boulot, lâche finalement mon père à mon 

plus grand étonnement. 
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Il me laisse la peluche, ne fait pas mine de me la re-

prendre et il repart dans l’atelier. Mon cœur bat à mille 

à l’heure dans ma poitrine et je me demande s’il se 

calmera un jour.  

— J’ai eu peur pour toi, murmuré-je à Bruce. 

Il me sourit et se rassoit sur le banc. 

— Tu n’as pas à avoir peur pour moi. Je peux pren-

dre soin de moi. Et je suis plus fort que ton père. 

— Vraiment ? fais-je en écarquillant les yeux. Il a 

dit que tu étais un sorcier. Qu’est-ce que c’est un sor-

cier ? 

— C’est une autre race de surnaturelle. Toi, par 

exemple, tu en es une, probablement une louve je sup-

pose. 

Je fronce les sourcils. Jusque-là, je croyais que 

Bruce savait tout. 

— Non, rétorqué-je. Je ne suis pas une louve. Papa 

est un loup, Derek est un loup, mais moi, je suis spé-

ciale. 

— Oh non, ne recommence pas avec ça, fait Derek 

en levant les yeux au ciel. Je t’en supplie ne recom-

mence pas. 

— Bah quoi ? Tu m’as toujours dit que j’étais spé-

ciale ! m’exclamé-je. Je n’ai pas le droit de le dire ? 

— Tu t’es collée ça dans le crâne, mais il vaut mieux 

que tu l’oublies. Tu es spéciale par rapport à nous, mais 

ça ne veut pas dire que tu dois le crier sur tous les toits. 

Je vois néanmoins que j’ai piqué la curiosité de 

Bruce. 

— Qu’est-ce que tu es si tu es spéciale ? me de-

mande-t-il. 

— Une changeling, réponds-je avec un grand sou-

rire. 

— Et tu n’es pas supposée en parler aussi ouverte-
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ment, me gronde Derek. 

— Mais il sait pour Papa ! Il sait !  

— Ce n’est pas une raison pour en parler, rétorque 

mon frère. 

Je fais la moue. Je n’aime pas quand il me reprend. 

— Les changelings sont rares, m’indique alors 

Bruce. On peut dire que tu es spéciale. 

— Ah ! Tu vois ! m’exclamé-je en tirant la langue à 

Derek. 

— Mais il a raison, tu ne devrais pas en parler aussi 

ouvertement. 

— Mais si tu es au courant, je ne te dévoile pas un 

secret, non ?  

— Parfois, c’est un avantage que les autres pensent 

que tu es autre chose que ce que tu es vraiment… 

Mon cerveau fait des nœuds pour essayer de com-

prendre sa phrase. 

— Et alors, les sorciers, ça fait quoi ? demandé-je 

pour changer de sujet parce que je ne veux pas passer 

pour une idiote qui n’a pas compris. 

— Pourquoi est-ce qu’il t’appelle Amber ? enchaîne-

t-il. 

Ma mine se fait un peu plus renfrognée. 

— Parce qu’il trouve que c’est September c’est trop 

long à prononcer, alors il utiliser Amber comme si 

c’était la fin de mon prénom. Je n’aime pas quand il fait 

ça. J’ai l’impression que même avec mon prénom, j’ai 

fait une bêtise. 

— Ce n’est pas toi qui l’as choisi et c’est un très 

beau prénom, me rassure Bruce. Amber est un joli di-

minutif aussi ! Je vais t’appeler Amber maintenant, 

jusqu’à ce que tu trouves que ça sonne bien à tes 

oreilles. Je vais lui redonner une sorte de charge posi-

tive. 
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— C’est un truc de magie ? demandé-je. 

— Quelque chose comme ça, Amber, dit-il en me 

souriant. 

Je n’aime pas qu’il utilise ce surnom, mais son ton 

est plus doux que d’August et je ne ressens pas de peur 

quand c’est le sorcier qui l’utilise. 

— Alors tu peux faire quoi ? poursuit Derek. 

— Je peux raconter des histoires, répond Bruce. 

Mon frère émet un petit ricanement moqueur. 

— Je parlais de tes pouvoirs. Tous les sorciers ont 

des pouvoirs, non ?  

— Tu n’as jamais rencontré de sorciers, pas vrai ? 

rétorque Bruce. 

— Non, confesse Derek. 

— Je peux faire toutes sortes de choses. 

— Comme quoi ? Tu nous montres ? fais-je avec en-

thousiasme. 

Bruce n’a pas l’air d’aussi bonne humeur que moi 

tout à coup. 

— Non, je ne montre pas, répond-il. 

— T’es pas un sorcier, en fait, lâche Derek. 

— J’en suis un, soupire Bruce. Mais je n’utilise pas 

mes pouvoirs pour faire des démonstrations aux en-

fants. C’est important, la magie. On ne l’utilise pas 

pour faire joli. On doit s’en servir uniquement quand 

c’est nécessaire. 

— Pourquoi ? demandé-je avec curiosité. 

— Parce que…  

Bruce a l’air de chercher ses mots. 

— Parce que ça demande de l’énergie, reprend-il. Et 

c’est fatigant. Alors je ne l’utilise que quand c’est 

vraiment une question d’urgence. 

— Ça fait combien de temps que tu ne l’as pas utili-

sée ? fait Derek. 
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— Beaucoup d’années, répond Bruce. 

— Ah ! Mais t’es pas un vrai sorcier alors. 

Mon frère croise les bras sur son torse, comme s’il 

savait mieux que tout le monde ce qu’est un sorcier. 

— J’ai choisi de ne pas utiliser mes pouvoirs au-

jourd’hui, dit calmement Bruce. Et pourtant j’ai eu le 

dessus sur ton père, il n’a pas osé m’attaquer, n’est-ce 

pas ? Qu’est-ce que ça veut dire d’après toi ?  

Derek réfléchit pendant quatre longues secondes. 

— Que tu es plus fort que lui ? lance-t-il. 

— Oui. Que je lui inspire de la peur. Parce que je 

suis puissant. Parce que j’ai déjà fait la démonstration 

de mes pouvoirs, suffisamment pour qu’il se dise que 

ça ne vaut pas la peine de se battre contre moi. Il per-

dra. 

— Oh. Tu es super puissant alors, en fait. Mais tu ne 

peux pas le prouver. 

— Non, c’est vrai, je ne peux pas. Mais la mémoire 

de certaines personnes suffit. Ma réputation suffit. 

Il se tourne vers moi. 

— C’est pour ça que parfois, il ne vaut pas mieux 

tout dire ou tout montrer, ajoute-t-il. Parce que ce n’est 

pas nécessaire et tu peux garder certaines informations, 

ou certains atouts, juste pour toi. 

— Mais pourquoi ? fais-je. 

— Parce que ça pourrait être utile un jour. 

— Mais utile quand ? 

Il prend une longue inspiration et ferme brièvement 

les yeux. 

— Je t’embête ? demandé-je. 

— Non, dit-il. Je suis en train de me demander tout 

ce qu’August ne t’a pas encore expliqué sur les change-

lings. 

— Je ne sais pas grand-chose, avoué-je. La plupart 
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du temps, je fais comme les loups. J’essaie d’apprendre 

d’eux. Je n’ai jamais rencontré un autre changeling. 

— Peut-être qu’il y en a en Norvège, me dit-il avec 

un sourire. 

— Oui ! J’espère !  

— Je vais te raconter l’histoire d’une changeling, 

commence-t-il alors. Elle a les cheveux auburn, ton âge 

et elle a cette envie incroyable de partir en Norvège, 

sans qu’on ne sache pourquoi… Elle s’appelle Amber. 

— Non, pas Amber ! rétorqué-je. 

Mais je m’amuse, je ris et il poursuit son récit. De-

rek sourit à côté de moi. Je crois qu’il est heureux de 

me voir heureuse. Je crois qu’en cet instant, je suis heu-

reuse moi aussi. 

Ce que je ne sais pas, c’est que nous allons former 

un trio du tonnerre pendant toutes les années qui vont 

suivre, et que je vais découvrir qu’effectivement, mon 

mentor est bel et bien un sorcier dangereux. 

Très dangereux. 

— Si tu m’appelles Amber, je t’appelle Brucinounet, 

décrété-je alors qu’il poursuit son récit. 

— Si tu fais ça, je vais être obligé de montrer 

l’étendue de mes pouvoirs, s’amuse-t-il. 
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D’autres romans de Jupiter Phaeton 
 

Série Ryvenn (terminée) 

Tome 1 : La dernière empathe 

Tome 2 : Le loup de Stony Point 

Tome 3 : La bataille de New York 

Tome 4 : La nouvelle meute 

Intégrale 

 

Série Akalie O’Lys (premier arc terminé) 

Tome 1 : La clef des portails 

Tome 2 : La reine des elfes 

Tome 3 : La gardienne des clefs 

Intégrale 

 

Série Kacy Matthews (en cours, 9 tomes prévus) 

Tome 1 : Balasaï 

Tome 2 : Yakuna 

Tome 3 : Ygnit 

Tome 4 : Castle Creek 

Tome 5 : Aramis 

Tome 6 : Portail 

Tome 7 : Erlan 

Tome 8 : Virgo 

Tome 9 : Ragotar 

 

Série Archibald Skye (série terminée) 

Tome 1 : Y a-t-il pénurie de chamallows à San Fran-

cisco ?  

Tome 2 : Les pandas sans bambou sont-ils des tueurs 

à gages ?  

Tome 3 : Combien de lance-flammes faut-il pour 

brûler San Francisco ? 

Tome 4 : Le sens de la vie se trouve-t-il dans les 
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chamallows ? 

 

Série Faith Ezreal (terminée) 

Tome 1 : Alters 

Tome 2 : Berserk 

Tome 3 : Faucheur 

 

Série B.O.B. (3 tomes) 

Tome 1 : Maja 

Tome 2 : Valya 

Tome 3 : à paraître 

 

Série Defined Zone (2 tomes) 

Tome 1 : Hot Chocolate Makes Everything Better 

Tome 2 : à paraître 

 

Série Haze Malone (3 tomes) 

Tome 1 : Je bute des gens à la pelle (et parfois 

j’utilise un râteau) 

Tome 2 : à paraître 

Tome 3 : à paraître 

 

Série September Jones  

Tome 1 : Loups, Magie & Cie 

Tome 2 : Sorciers, Vampires & Cie 

Tome 3 : Revenants, Chamans & Cie 

Tome 4 : Changelings, Fées & Cie 

 

Série Comment se Mettre en Danger Inutilement 

(pas mal de tomes prévus), co-écrite avec le génial 

Theo Lemattre  

Tome 1 : Envisager de brûler la guilde de 

l’Oriflamme (et se foirer) 

Tome 2 : Tymo s’habille en Prada 
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Tome 3 : à paraître 

 

Hors-série :  

Atypique (développement personnel) 

 

Série Love in New York, co-écrite avec Théo Lemattre 

C’est Noël à New York 

C’est la Saint-Valentin à New York 

Hors de contrôle 

Un milliardaire à New York  
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UN MOT SUR L’AUTRICE 

 
Hello ! Ici Jupiter Phaeton ! J’écris des romans de 

fantasy depuis l’âge de douze ans. Âgée aujourd’hui 

de trente et un ans, je vis en Dordogne. J’apprécie 

les grandes randonnées avec mes chiens, le yoga et 

je m’essaie à l’ayurveda. Tu peux me suivre et me 

contacter :  

 

Blog : www.jupiterphaeton.com 

Instagram : jupiterphaeton 

E-mail : courrier@pandajones.fr 

 

N’hésite pas à m’écrire ou à passer sur la page Ama-

zon du livre pour laisser un commentaire ! 

 

Sache que je ne mords pas, je ne crie pas, je ne terro-

rise pas les gens (enfin bon parfois si) et mon e-mail 

n’envoie pas de virus quand je réponds.  

Je réponds au plus tard sous un mois et surtout sache 

que quoi que tu aies à me dire, ton e-mail me fera plai-

sir. Et ne t’étonne pas si je te pose plein de questions en 

retour ! Je suis curieuse, j’aime connaître de nouvelles 

personnes, je pense que nous sommes tous uniques et 

particuliers. Mais si tu as peur de mes questions, dis-le-

moi, je ferai en sorte de ne pas t’ensevelir sous mon 

amas de questions. Je suis capable de te demander ce 

que tu fais dans la vie, si tu lis beaucoup et quoi ? Est-

ce que tu écris ? Tu joues d’un instrument de musique ? 

Tu as quel âge ? C’est quoi ton rêve le plus cher à tes 

yeux ? Est-ce que tu crois qu’il se réalisera un jour ? Et 

qu’est-ce qu’on peut faire pour qu’il se réalise ? Est-ce 

que tu crois que les licornes boivent du chocolat 
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chaud ? (parce que les licornes elles aussi ont le droit 

de boire du chocolat chaud et comme tu l’auras com-

pris, je suis un peu accro à cette boisson).  

Bref, tu vois l’idée ! 

J’espère te retrouver par e-mail et sinon sache que tu 

es toujours le bienvenu sur mon blog. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


